



[image: Couverture]








JACQUELINE MIRANDE


6 RÉCITS D'UN CHÂTEAU FORT


Illustrations de Frédéric Sochard


Flammarion Jeunesse









© 1998, Castor Poche Flammarion.
 © Flammarion pour la présente édition, 2011
 87, quai Panhard-et-Levassor – 75647 Paris Cedex


ISBN numérique : 9782081298378













[image: image]




















L'ARCHITECTE






[image: image]







[image: image]





Il était fatigué d'avoir marché tout le jour avec, à l'épaule, ce sac si lourd et il n'était pas fâché de souffler un peu. Il s'était assis dans l'herbe. Le vert reposait les yeux et les ciels indécis de l'heure précédant la nuit reposaient l'esprit, chassant, avec les pensées, les angoisses.


Il était là, immobile, face à un petit tertre que couronnait un bouquet d'arbres et que longeait, d'un côté, un ruisseau. Alentour le pays était plat.


Il songeait à un désert pierreux, à des collines fauves balayées de vents secs sous un soleil aveuglant, quand il entendit le trot des chevaux. Il pensa : ils sont deux et qui approchent. Mais il ne bougea pas, ne tourna même pas la tête.


Gauthier, seigneur de Puisaye, qui arrivait, escorté de son neveu Renaud, ressentit comme une insulte cette volonté d'indifférence. Grand baron, vaillant chevalier – on avait pu le voir, à la croisade, lors du siège de Saint-Jean-d'Acre où sa bravoure lui avait valu l'amitié de son suzerain, le roi de France Philippe –, il était aussi prompt à tirer l'épée qu'à céder à la colère qui lui empourprait le teint par grandes bouffées soudaines.


Voir ce vilain ne pas daigner bouger en sa présence était plus qu'il n'en pouvait supporter. Il l'interpella :


— Toi, là-bas, approche ! Que je voie ton museau !


L'homme se leva en souplesse mais sans hâte et regarda Gauthier qui fronçait le sourcil, du haut de son cheval, détaillant la silhouette élancée, la cape grossière, les chausses de bure et, sous le chapeau usagé, ce visage tout en aigus, aux yeux clairs à la peau basanée. Ni bâton de pèlerin, ni coquille…


— Tu n'es d'aucun de mes villages, toi !


— D'aucun, vous le voyez, messire.


Et il inclina légèrement la tête dans une esquisse de salut courtois qui acheva d'irriter Gauthier.


Qui pouvait bien être cet homme ? Ni pèlerin, ni ménestrel – il n'avait pas de vielle. Voleur échappé d'une bande de ribauds ? Non. Un serf en fuite cherchant à gagner une ville nouvelle ? Un étranger en tout cas, un « aubain » et Gauthier n'aimait pas en voir traîner sur ses terres.


Comme en réponse à la question que Gauthier ne posait pas, l'homme dit :


— Je viens de loin.


Il avait l'accent légèrement chantant de ceux habitués à parler la langue d'oc. Et, malgré ses vêtements grossiers, un air de chevalier qui fit s'exclamer Renaud :


— Sans monture ?


— J'en avais une. Un assez beau cheval. Je l'ai perdu l'autre nuit. Aux dés.


Et il eut le léger sourire de qui n'éprouve nulle honte, seulement un certain regret et quelque amusement.  


Le personnage était décidément étrange et Gauthier commençait à s'y intéresser.


Il désigna du menton le sac en toile grossière posé dans l'herbe :


— Que traînes-tu là-dedans ?


— Mes instruments de travail. Une équerre, un compas et de quoi dessiner des plans.


Gauthier sauta de son cheval avec plus d'aisance que ne le laissait supposer sa forte taille. Renaud avait fait de même et Gauthier lui tendit la bride de sa monture.


Ainsi, à terre, on voyait mieux que le plus jeune n'était encore qu'un adolescent, mince et plutôt petit, avec les traits gracieux de dame Sybille, l'épouse de Gauthier. Il était son neveu et plus proche d'elle par l'âge que ne l'était Gauthier dont elle était la seconde épouse. Vingt années les séparaient.


En deux enjambées, Gauthier fut auprès du sac et ordonna :


— Ouvre-le car si tu dis vrai…


— Pourquoi vous mentirais-je ?


Il tira tranquillement de son sac, outre les outils annoncés, un parchemin qu'il déploya et tendit à Gauthier :


— Voici un plan que je fis, en son temps, pour un seigneur d'Auvergne, près du Puy-Notre-Dame.


Gauthier examina le parchemin :


— Tu sembles dire vrai. Mais en ce cas ta fortune devrait être faite et tu ne courrais pas les chemins, seul et portant ton sac comme un gueux ? Pourquoi ?


L'étranger parut hésiter et, bien qu'il fût dans la force de l'âge, son regard, soudain, le fit vieux.


— Les caprices de la fortune nous balaient parfois comme la paille par grand vent.


Gauthier se mit à rire :


— Tu parles bien, architecte… pour ne rien dire ! Ne rien laisser percer de toi. As-tu seulement un nom ?


— Sur le dernier chantier où j'ai travaillé, ils m'appelaient le Tolosan parce que j'avais aidé à construire un château, là-bas, pour le roi Alphonse de Castille.


Renaud, qui avait écouté jusque-là tout ébahi, se récria :


— N'as-tu pas reçu au baptême un nom chrétien ?


— Celui-là me suffit, pour l'heure.


Gauthier haussa les épaules :


— À moi aussi pour peu que ton travail me plaise. Tu vois cette butte ? Elle est seule sur au moins dix lieues. J'ai décidé d'y bâtir un château fort. En pierre, non de torchis et de bois comme celui que m'a légué mon père, sur une motte qui n'a pas cinq toises de haut, ceinturée de fossés d'à peine quatre pieds de large ! Peut-on nommer château un lieu d'aussi triste séjour et d'aussi chétive défense ?


Le mépris courbait sa bouche sensuelle.


Le Tolosan l'observait et dit simplement :


— Le monde change et les seigneurs croisés ont ramené d'Orient de nouvelles visions, d'autres idées. Les fortifications des musulmans, en Syrie devenue franque, les ont frappés. Ils les imitent et les maîtres d'ouvrage, de simples charpentiers, maçons ou plombiers qu'ils étaient, ont appris à manier le compas et l'équerre, à se faire ingénieur, architecte et à suivre les lois de la géométrie. Ainsi, la notion de flanquement régulier pour les tours d'enceinte est devenue universelle. Et tant d'autres…


Gauthier l'écoutait avec attention :


— C'est là ce que je veux. Des tours semblables à celles que le roi Philippe fait élever partout dans son royaume, des fossés qu'on ne pourra sauter d'une enjambée, des merlons, des parapets, des créneaux, des poternes, un chemin de ronde et un pont-levis ! Et que dame Sybille, mon épouse, ne vienne pas me dire que la pierre entretient le froid plus que le bois. J'y mettrai des cheminées pour qu'elle se chauffe ! Quant à frère Girard, mon chapelain que je supporte pour l'expiation de mes péchés, qu'il m'accuse de fol orgueil jusqu'à s'en enrouer la voix, il ne me détournera pas de mon projet ! Non plus que Landri, mon intendant ! Il tremble devant son ombre, pense que je cours tout droit à ma ruine et voit déjà des douzaines de prêteurs juifs assiégeant ma porte !


Il s'exaltait à mesure qu'il parlait. Les yeux de Renaud brillaient, en l'écoutant. Ce nouveau château fort enflammait son imagination et il enviait son oncle.


Le Tolosan, lui, regardait la butte et se borna à dire :


— L'emplacement est bon.


Gauthier se remit en selle, suivi de Renaud.


— Viens me rejoindre chez moi, cria-t-il en s'éloignant. Et si tes plans me plaisent, le nouveau château, c'est toi qui le construiras ! Car ceux de maître Nicolas de Meaux ne me vont pas !


Le Tolosan se rassit dans l'herbe. On était en avril et il y aurait encore une bonne heure de jour avant la tombée de la nuit. Rien ne pressait et il avait besoin de réfléchir. L'offre était tentante mais trop inattendue. Il n'y était pas préparé et il hésitait. Lui seul savait pourquoi et ce qui était en jeu.


Il finit par tirer d'une bourse de cuir qui avait été belle, trois dés qu'il fit rouler. Triple six. Un coup royal. Il resta un moment à les regarder, rêveusement. Puis il se leva, prit son sac et se dirigea vers le château de Gauthier.


Il resta longtemps éveillé, cette nuit-là, dans la chambre haute du donjon de bois où dormaient aussi, sur la paillasse du lit collectif, Renaud et plusieurs adolescents, fils de petits châtelains vassaux venus apprendre auprès de leur seigneur l'art de la chevalerie.


Le vent s'était levé et sifflait à travers l'étroite fenêtre dont on n'avait pas clos le volet de bois. Il faisait osciller, par saccades, les vêtements des garçons pendus à un crochet, le long du mur : braies, chausses, bliauds. Manquaient les chemises qu'ils avaient enlevées une fois couchés et roulé sous leur tête pour s'en revêtir au matin.


Après tant de nuits passées autrement, il avait oublié ces rites de château et de les retrouver soudain lui donnait plus d'amertume que de plaisir ; s'y ajoutait l'angoisse des jours avenir. Depuis cinq années, il n'avait rien créé, s'était borné à exécuter les plans que d'autres dressaient.


Il l'avait voulu ainsi. Pour expier. Mais, à présent, saurait-il retrouver la fièvre créatrice de ses débuts ? Il ne voulait pas décevoir Gauthier, moins encore s'exposer aux sarcasmes de ce Nicolas de Meaux qu'il venait de rencontrer : sa figure longue d'une aune et son regard fielleux disaient assez le dépit de n'être pas choisi !


Dès le lendemain il se mit à l'ouvrage. Et d'abord, parcourut en tous sens la butte et ses alentours. Il fallait qu'il s'imprègne l'œil pour mieux imaginer en partant de réalités : là commencerait la première enceinte ; ici s'élèverait la tour maîtresse ; le ruisseau détourné emplirait de son eau les douves, et le pont-levis enjamberait ce léger vallonnement qui précédait la butte.


Vint le moment de prendre les mesures. Aidé de deux hommes que Gauthier avait mis à son service et qui portaient les perches, il nota les longueurs, les largeurs, les hauteurs.


Quand il commença à dessiner les plans, les doutes et les angoisses l'avaient abandonné. Il savait que le château qu'il allait construire serait grand et beau.


Il avait installé sa table de travail – une longue planche posée sur des tréteaux – devant la porte grande ouverte, pour mieux y voir, d'une ancienne resserre à fruits, un peu à l'écart des maisons paysannes et des dépendances tassées dans la cour basse du château. Il avait besoin de silence. Par chance pour lui, le roi Philippe avait levé l'ost de printemps, et Gauthier, suivi de ses vassaux et de ses hommes d'armes, avait rejoint son suzerain.


Le Tolosan espérait bien qu'au retour de Gauthier il pourrait lui montrer les plans achevés pour calmer son impatience. Le problème se compliquait du fait que Landri, l'intendant des domaines seigneuriaux, lui réclamait des prix ! Aux plans s'ajoutaient les devis ! Toujours persuadé que Gauthier courait à sa ruine en construisant ce château, il projetait son ombre inquiète sur le damier où le Tolosan peinait à faire ses additions en déplaçant des jetons comme au jeu d'échecs, dames et tours, cavaliers, fous et rois. Il eût préféré ce jeu-là.


Quand Gauthier revint, tout était prêt. Il jeta un regard lointain sur les devis – ce n'était pas là affaire de puissant baron mais besogne de petit ! Les plans, eux, l'enthousiasmèrent. Il voulait que l'on commence sur-le-champ les travaux. N'avait-il pas sur ses terres une carrière de belles et bonnes pierres, des serfs et des mûles pour les charrois ? Le Tolosan hochait la tête : encore fallait-il des ouvriers spécialistes pour les tailler, ces pierres ! Et des charpentiers, pour scier, débiter, équarrir les énormes troncs de chênes qui trempaient dans l'eau, depuis deux ans que Gauthier, en prévision, avait fait abattre tout un bois !


Ces ouvriers, où les trouver ?


La chance voulut que le prieur d'une abbaye voisine soit forcé d'interrompre un chantier commencé pour bâtir une église. L'argent manquait. Le Tolosan s'y rendit et fit affaire avec le maître de l'ouvrage qui lui céda maçons, tailleurs de pierre, menuisiers, charpentiers. Les forgerons, on les avait sur place.


Les travaux commencèrent au lendemain de la fête de Pentecôte, ce qui sembla de bon augure : l'Esprit saint ne pouvant que souffler sur ces lieux !


Frère Girard, le chapelain, vint en procession, croix en tête, suivi de tous les clercs du château, employés soit à des écritures, soit à éduquer les trois fils que Gauthier avait eus de son précédent mariage. Le chapelain bénit le chantier mais ne put s'empêcher d'invoquer saint Michel par qui Satan fut terrassé après que l'orgueil l'eut perdu. Gauthier resta impassible mais dame Sibylle, qui était jeune et impressionnable, se signa vivement. Le Tolosan se retint de sourire : frère Girard voyait partout le diable, spécialement lorsqu'il le regardait !


Dans les débuts, tout alla bien. Les ouvriers étaient de bons compagnons, vifs à l'ouvrage et durs à la peine. Le vin était bon, pas trop chichement mesuré, et les ragoûts de porc, les bouillies de châtaignes ou de lentilles, les soupes épaissies de pain tenaient au corps. Et si le travail était rude malgré les poulies et les treuils, la fièvre des débuts les exaltait. Il y eut bien, ici et là, des plaintes de la part des paysans pour qui les journées de corvée se multipliaient alors que les foins à couper et les blés bons à moissonner pâtissaient de leur absence.


Gauthier les apaisa en leur représentant le bénéfice que, tous, ils tireraient du nouveau château où ils pourraient se réfugier si les temps redevenaient incertains et que des bandes armées resurgissent pour tout ravager.


Les premiers ennuis vinrent avec les pluies d'automne qui transformèrent les chemins en fondrières où s'enlisaient les charrois de pierres. On perdait beaucoup de temps et Gauthier s'impatientait. Il aurait voulu que son château surgisse de terre en une nuit comme dans les légendes arthuriennes qu'il se faisait raconter le soir par des ménestrels.


Il s'emportait et, un jour qu'en rentrant de la chasse il était venu sur le chantier, il cingla de son fouet le visage d'un tailleur de pierre dont il jugeait le travail trop lent. L'homme s'enfuit la nuit venue, et on ne le revit pas. C'était un des meilleurs ouvriers. Le Tolosan le regretta.


L'hiver fut là d'un coup, plus tôt que de coutume. Juste après les fêtes de Toussaint, la première neige tomba, puis ce fut le verglas qui rendit tout glissant. Les tours commençaient à s'élever et les échafaudages devenaient dangereux. Le Tolosan s'assombrissait et, quand il rentrait le soir au château, à peine restait-il à se chauffer avec les autres dans la grande salle, à boire ou à jouer aux dés – lui qui, au début, semblait tant aimer ce jeu. Très vite il montait dans le coin de grenier où il avait fait porter sa paillasse pour dormir seul.


Dame Sibylle le remarquait, car, sous des airs de grande timidité, elle était attentive aux autres, et elle s'en entretenait, parfois, avec Guillaumette, celle de ses fileuses qu'elle préférait car elle était douce et tranquille et chantait joliment des chansons de toile. Elle avait un petit visage rond et frais sous sa coiffe de lin et des doigts menus comme les pattes d'un oiseau.


Dame Sibylle disait :


— Ce Tolosan cache une peine très lourde ou très cruelle, je ne sais mais j'en suis certaine.


Guillaumette demandait :


— Frère Girard l'accuse d'être mauvais chrétien. Vous le pensez aussi, dame ?


Dame Sibylle réfléchissait un petit temps, interrompant sa broderie :


— Il se peut mais je ne puis m'empêcher d'avoir pour lui grande pitié.


— Sans savoir pourquoi, dame ?


— Sans savoir.


Et Guillaumette hochait la tête. Elle aimait bien le Tolosan. Il souriait si rarement, mais toujours en la voyant.


Le jour de Noël, il assista à l'office. Dans son bliaud neuf dont le vert lui fonçait encore le teint, il avait plus que jamais cet air de chevalier qui avait frappé Gauthier à leur première rencontre. À nouveau, il se demanda qui était cet homme. Un bref instant. Qu'il lui construise un beau château lui suffisait. Le reste n'était bon qu'à alimenter de sottes rêveries de femmes !


L'office terminé, le Tolosan disparut. Il ne revint que le lendemain matin. Les palefreniers dirent que son cheval était aussi frais à son retour qu'au sortir de l'écurie. Où avait-il pu aller par ce temps de froid et de longue nuit ?


Seul, le prieur de l'abbaye voisine aurait pu le dire, lui qui l'avait vu à genoux sur la pierre, au fond de la chapelle, tout le temps que les moines avaient chanté l'office de nuit. Et le souvenir de son visage tourmenté l'avait poursuivi une partie du jour.


La construction du château avança si lentement au cours de ce premier hiver que, dès le retour du printemps, Gauthier ordonna au Tolosan de doubler le nombre d'ouvriers travaillant au chantier. Il dut se rendre jusqu'à Provins pour en trouver, et augmenter leurs gages à tous. La dépense devint considérable. Landri en perdait le sommeil et les deux baillis chargés de faire rentrer taxes et péages faisaient la grimace. Ils voyaient trop bien qu'on ne pouvait pressurer davantage les gens des villages, ni ceux des trois bourgs dépendant de Gauthier. Quant aux marchands, ils menaçaient de déserter les deux grandes foires de la Saint-Jean et de la Saint-Michel pour ne plus aller qu'en Champagne où le jeune comte Thibaud prélevait moins, pour plus de ventes.


Il y eut même, aux alentours de mai, plusieurs assemblées paysannes et Jean le Fabre, le maître forgeron, fut chargé de porter au château les doléances. On le savait écouté du seigneur dont il forgeait toutes les armes. Mais Gauthier refusa de le recevoir et, comme il insistait, fit lâcher sur lui les chiens de la meute.


À frère Girard qui le lui reprochait, il hurla :


— Garde ton prêche, moine ! Je finirai de bâtir ce château quand le diable y serait !


— Il y est déjà ! répliqua frère Girard en fixant le Tolosan qui ne sourit ni ne haussa les épaules, mais ne baissa pas non plus les yeux.


Il était à présent aussi impatient que Gauthier de voir surgir de terre « son » château.


Les murs de la première enceinte étaient achevés, la seconde bien avancée ainsi que les quatre tours de flanquement. Entre les deux, la cour basse s'étendait, spacieuse, capable d'abriter de gros renforts d'hommes d'armes ainsi que les gens et les bêtes de plusieurs villages, en cas d'attaque.


Mais ce qui lui tenait le plus à cœur, c'était la tour maîtresse. Il avait porté tous ses soins à l'élaboration du plan. Il y avait appliqué tout ce qu'il savait de géométrie. La conception en était hardie, nouvelle, et elle lui était propre. Formée de quatre demi-cylindres assemblés en quatre feuilles, supprimant ainsi les angles morts qui résultaient d'ordinaire des plans rectangulaires, la tour permettait, outre une défense meilleure, un espace intérieur plus grand. Gauthier aurait là, au premier étage, une salle d'apparat digne de sa puissance, 48 pieds de long, 34 de large et 90 de haut depuis le bas de la tour, au ras de fossé.


Il avait réservé pour la charpente les meilleurs fûts de chêne ; pris, pour les travailler, les meilleurs charpentiers et pour les assembler les meilleurs menuisiers. À mesure qu'elle s'élevait, il ne quittait plus le chantier.


Le drame éclata un jour d'août, en fin d'après-midi, vers l'heure de Vêpres. Il faisait, depuis le matin, une chaleur lourde. Des orages tournaient sans éclater et la fatigue courbait les dos. Quel maître avait envoyé ce tout jeune apprenti au sommet de la charpente de la grande salle ? Mince et agile comme un écureuil certes, mais encore mal aguerri. En le voyant s'avancer sur la poutre maîtresse, le Tolosan fronça le sourcil. L'adolescent semblait inconscient du danger. Il se pencha pour rattraper un outil qui glissait de sa ceinture et, en une fraction de seconde, bascula. Il réussit à se raccrocher à une traverse et resta pendu par les mains au-dessus d'un vide de trente pieds.


Le Tolosan s'élança vers l'échafaudage en criant au garçon :


— Ne lâche pas ! Je viens !


Et comme le maître charpentier, accouru aux cris des ouvriers, tentait de le retenir :


— N'y allez pas ! C'est folie !


D'une bourrade, il se dégagea et, escaladant l'échafaudage, atteignit à son tour la poutre maîtresse. Lorsqu'il parvint au-dessus de la traverse, le jeune garçon ne se tenait plus qu'à grand-peine et il jeta au Tolosan un regard désespéré. Ce dernier se mit à plat ventre sur la poutre, calant ses pieds contre le mur et, se penchant, saisit l'une des mains de l'apprenti, puis l'autre. Tous les assistants retenaient leur souffle et chacun pensait : ils vont tomber tous deux et se tuer. Et un bref instant, on put le croire. Le corps du Tolosan sembla basculer, entraîné par le poids qu'il soutenait mais, dans un ultime effort, il parvint à s'arc-bouter et à hisser le garçon.


Quand ils redescendirent, le visage du Tolosan les frappa. Si tiré, si creusé, que mort il n'aurait pas pire figure. Et comme il avait sauvé l'apprenti, cela étonna. Puis on n'y songea plus.


Ce fut à nouveau l'automne. Un autre hiver passa. Il y avait, à présent, plus de trois cents hommes à travailler sur le chantier et des rixes éclataient souvent, la nuit, dans le campement. Gauthier avait pris l'habitude d'envoyer travailler là désormais, en place de pilori ou de cachot, les mauvais sujets que ses sergents d'armes amenaient à son tribunal.


Le Tolosan n'était pas enchanté de pareilles recrues mais il se taisait. Depuis l'accident évité, il avait changé. Une sorte d'indifférence, ou de paix, l'avait gagné.


Dans la monotonie un peu triste de sa vie – car elle n'avait pas d'enfants et Gauthier la délaissait –, Dame Sibylle le remarquait :


— Son corps seul est ici mais son âme, point.


Des cinq fileuses assises à ses côtés, seule Guillaumette osait interroger :


— Où est-elle, son âme ? Dame, vous le savez ?


— Où, je ne sais. Mais elle est libérée.


Et elle se remettait à broder.


Pour achever la chapelle et le grand degré menant à la salle d'apparat, Gauthier dut aliéner un des trois fiefs qu'il tenait en main propre et, pour terminer les toitures, recourir aux prêteurs juifs redoutés de Landri. Mais le nouveau château avait si fière allure que même l'intendant ne songeait plus à se lamenter.


Il se dégageait de l'ensemble des enceintes, des tours, de la cour basse et haute et jusque du verger – que l'on commençait à planter d'herbes aromatiques et de fleurs –, un sentiment de puissance et de beauté qui frappait.


Le jour vint enfin, tant attendu, où la bannière à trois bandes d'argent sur fond vert des seigneurs de Puisaye flotta au sommet de la tour maîtresse et où le pont-levis s'abaissa pour l'entrée du roi Philippe, curieux de connaître le nouveau château fort d'un de ses vassaux préférés.


En escortant le roi de France, Gauthier eut une bouffée d'orgueil qui lui fit le visage aussi rouge que la soie de son bliaud de cérémonie.


Le roi voulut tout voir, parcourut le chemin de ronde, se pencha au créneau, mesura de l'œil l'étroitesse des meurtrières et il fit de grands compliments.


Parmi les gens de sa suite, un de ses conseillers, frère Guérin, moine hospitalier très au fait des techniques de construction militaire, examinait l'ensemble d'un air songeur. Cette conception à la fois hardie et puissante, cet art d'utiliser la géométrie le ramenait, des années en arrière, bien loin d'ici, en Syrie franque. Il revoyait la forteresse bâtie dans le désert pierreux au bord de collines fauves pour l'ordre du Temple de Jérusalem par un de ses chevaliers.


Se pouvait-il qu'Enguerrand de Coucy qu'on disait mort… Frère Guérin essayait de se souvenir… Une étrange affaire jamais éclaircie, cet accident mortel survenu la nuit de Noël dans le chantier vide. Un des maîtres d'œuvre… Que faisait-il là ? Des bruits avaient couru… Rivalité… Jalousie de métier. Il avait une femme très belle, une Arménienne… De cela aussi on avait parlé…


À mesure qu'il suivait le roi Philippe dans la visite du château, frère Guérin était de plus en plus songeur et très curieux à présent de rencontrer cet architecte qui avait si bien servi Gauthier de Puisaye.


Pourtant quand il le vit et que leurs regards se croisèrent, frère Guérin se tut. C'était une affaire entre cet homme et Dieu.


Le Tolosan quitta le château le lendemain. À cheval cette fois. Emportant son sac et ses dés, bien que depuis des mois il n'y eût plus touché. Il s'en allait ailleurs construire d'autres châteaux. Maintenant il le pouvait.
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